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LA MORT DANS L'ÂME 

téléthéêtre 
de 

Claude Jasmin 
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La Mort dans l'âme a été créé à Radio-Canada le 6 décembre 1962. Une reprise 
de cette émission a été présentée, également à CBFT, le 14 ju in 1964. 

La distr ibution était la suivante : 

GEORGES HERTEL, é tudiant en droit François Tassé 

L E QUESTIONNEUR Paul Héber t 

MADELEINE CORBEIL, é tudiante en lettres Catherine Bégin 

ROYER, professeur en chômage Gilles Pelletier 

L E PÈRE DE GEORGES Pierre Boucher 

U N PRÊTRE, ministre du culte Gérard Poirier 

L E CONCIERGE Pierre Giboyau 

PAUL VERMETTE, vendeur de journaux Paul Guèvremont 

L E S DEUX LIMIERS Bertrand Gagnon 

Robert Desroches 

L 'équipe de product ion comprenait : 

Metteur en scène et réalisateur : Jean-Paul Fugère 

Script-assistante : Geneviève Khvalinsky 

Décors : Claude Fortin 

Costumes : Solange Legendre 

Note : Cette œuvre dramatique a déjà été diffusée en France et se méritait plusieurs critiques 
favorables (1963). 
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SCÈNE 1 
y" 

Toutes ces scènes se déroulent dans un petit studio de radio où Von fait du 
film ; carreaux acoustiques au mur, un haut tabouret, un réflecteur avec lumière 
crue. On ne voit jamais le questionneur, de dos peut-être. 

QUESTIONNEUR — Georges Hertel, le 2 juin 1962... 

GEORGES — (77 se tord les mains démentant une voix qu'il veut calme — il parle 
bas mais le son est plein à en entendre les « parasites ») Non. Je ne peux pas 
le dire. Je voudrais... Je ne peux pas dire ces choses-là... Je ne veux plus ! 

QUESTIONNEUR — (Voix grave, d'un calme) Faites un effort ! Donnez un peu 
plus de voix ! 

GEORGES — (77 s'éponge le front. Regarde au plafond. Soudain plus calme. 
A l'air d'un petit enfant en pénitence sur le haut tabouret du studio) (Calme) 
Il me semble que tout cela fait... très longtemps... maintenant. 

QUESTIONNEUR — (Imperturbable, sera ainsi pendant toute la pièce, malgré le 
désarroi de Georges Hertel et malgré ses questions souvent impertinentes, cruelles) 
Vous n'avez jamais eu de caractère ? 

(Silence — Georges durcit son regard) Je veux dire : avez-vous toujours été 
mou ? 

(Silence) Vous n'avez jamais su résister à qui ou à quoi que ce soit ? (Silence) 

GEORGES — (se réveillant, soudain) Non ! (temps) Non, ne dites pas ça ! (temps) 
Il ne faut pas dire ça. (77 regarde autour de lui) (Il croit que cette question 
« sur sa mollesse » sera coupée sur le film de l'interview) Non ! Vous ne pouvez 
pas dire ça. Vous ne devriez pas... (temps) (plus vite) Tenez, tenez et cela fait 
des années de ça, tenez, mon père... mon père, parce que je venais de réussir 
brillamment mes examens de fin d'année, tenez, je m'en souviens... c'est un exem­
ple (fade) ça n'est qu'un exemple, ce que je vous dis-là... Ah, et puis, non, non ! 

Voix — Coupez ! Coupez ! 

Retour en arrière n° 1 
Décor : coin de bibliothèque familiale 
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PÈRE — (à moitié caché par une pile imposante de livres quelques-uns sont 
ouverts, ici et là, il est monté dans un escabeau de bibliothèque. Il est très gros, 
joufflu, il porte des lunettes, sur le front la plupart du temps, il a le cheveu rare, 
son front est couvert perpétuellement de gouttelettes, grognon :) Qu'est-ce qui te 
prend ? Tu le mérites : accepte. C'est tout. Pas de discussion. 

GEORGES — (calme, gros gilet d'étudiant enroulé autour du cou :) Non, je n'en 
veux pas, merci bien. 

PÈRE — (plus agité) Non ? Tu as bien dit non ? Pourquoi, non ? (Des 
livres déboulent. Il tente de les retenir, en fait tomber davantage.) Ah ! Tu 
m'énerves ! 

GEORGES — (Bas, il joue avec un masque nègre) Pas besoin, c'est tout ! 

PÈRE — (en colère) Je fais toutes les démarches nécessaires pour te faire parti­
ciper à ce voyage autour du monde, pour... et tu... tu refuses ? Et pourtant je 
m'y prenais très tard. Tu sais cela ! Ce qui a singulièrement compliqué mes 
démarches. Mais à force de recommandations, de bons tuyaux, de pistons utiles, 
je finis par te décrocher une réservation, une place de luxe même (gueulant) 
(des livres glissent encore) Tu refuses p'tit idiot ! 

GEORGES — (ajustant le masque devant sa figure, dos au père dans l'escabeau 
mais face à la camera) Je refuse c'est tout. JE refuse. 

PÈRE — (descendant, lui arrachant le masque, criant et suant de plus belle, il 
retire ses lunettes d'un seul geste) Mais bon Dieu de bon Dieu ! Si tu n'y tenais 
pas plus que ça, il fallait le dire plus tôt, crétin. Tu persistes à ignorer que la 
« préparation » de ce « petit » cadeau de vacances, p'tit cadeau qui me coûte 
déjà une fortune rien qu'en frais d'inscriptions de... de... de toute sorte. J'y ai 
passé des heures. J'y ai consacré des jours entiers, et ceci au détriment de mes 
affaires, de mes recherches. 

SCÈNE 2 

Studio... 

On voit Georges sur son tabouret, se bouchant les oreilles et secouant la tête. 
Il revivait cette scène de la bibliothèque. 
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QUESTIONNEUR — (élève un peu la voix, mais fermeté surtout :) Non, non, non ! 
(Georges se lâche les oreilles aussitôt, apeuré, pressentant aussitôt, ce que le 
questionneur va lui dire :) Georges Hertel, vous m'aviez parlé d'un voyage-croi­
sière que vous aviez refusé, vous avez rejeté cette offre de votre père parce que 
déjà, vous aviez fait la rencontre de (temps) de cet « ami ». 

Georges s'agite nerveusement, veut protester de la main droite. 
Le film est comme repris. 

QUESTIONNEUR — (voix plus calme, ton différent, on sent qu'il y a eu coupure, 
repos, par exemple, il pourrait y avoir de la fumée de cigarettes, position un peu 
différente de Georges — patient) Non, ici ne nous racontez pas d'histoire. Nous 
aimerions avoir la véritable raison, le motif réel de ce refus ? 

GEORGES — (essayant de se maîtriser) Mais oui. Mais oui. D'accord. Oui, c'est 
vrai. Mais c'est faux, je veux dire... 

QUESTIONNEUR — Calmez-vous. Soyez calme... Vous veniez de faire connaissance 
avec ce type, votre ami Royer, qui va jouer une influence décisive dans cette 
nouvelle et sordide existence qui va devenir la vôtre. (Silence) Voyons : voulez-
vous nous dire pourquoi vous avez été attiré par un être semblable, dès le 
début ? 

GEORGES — (Soudain enhardi, bavard presque :) Pourquoi ? Pourquoi ? (Net) 
Parce qu'il me semblait franc. (Pose) Oui, enfin un « franc », que je me disais. 
Un ami vrai qui m'estimait, me prenait en considération, qui savait m'écouter 
discuter avec moi, me donner raison parfois, un ami. Enfin quelqu'un qui me 
dorait pas toutes choses. Quelqu'un qui disait toujours ce qu'il pensait, sans 
détour. Dès que nous nous sommes rencontrés, tout de suite, j 'ai senti, j'ai senti 
que j'avais affaire enfin à un adulte, à quelqu'un qui ne me cacherait plus rien 
de la vie réelle. (Fade) Vous comprenez, c'est rare... 

Retour n° 2 
Décor : coin dans un restaurant chic... 
Son : musique — orgue électronique, presque grégorienne... 

ROYER — (77 parle avec assurance, presque recto tono, calme presque cynique, 
blasé, c'est le type classique du brillant « baratineur » à enrôler les jeunes. C'est 
un jeune professeur, trente-cinq ans environ — sourire quasi imperceptible ; il 
joue avec une ou deux pièces d'un jeu d'échecs :) J'écrase ! Je pervertis. Je salis 
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tout. N'essayez pas de vous mesurer avec moi. Vous perdriez. (Temps) Plutôt, 
essayez. Essayez voir. Je domine, j'arrache tout : convictions, sentiments, idées 
personnelles. Je sais me parer de tous les artifices : vertu, vice, selon les goûts 
de mes victimes. N'importe quoi, n'importe quelle attitude me sert. Je trompe. 
Je détruis. C'est mon plaisir. Je ne peux m'en empêcher. Fuyez-moi, n'essayez 
plus de me revoir. (Pose, il boit) — Je me servirais de vous. Même de vous qui 
n'avez l'air de servir à rien ni à personne. (// boit. Sourire médusé. Rictus dis­
cret) Si vous revenez ici, c'est fini, je ne vous lâcherai plus et d'abord, je ne vous 
parlerai plus jamais aussi franchement. Je ferai sur vous ce que je voudrai. Je 
vous démonterai. Pièce par pièce. M'avez-vous compris Georges Hertel ? Je ferai 
ce que je voudrai avec vous, comme j'ai fait avec les autres. Je fais ce que je 
veux. Je ne peux faire autrement que de pourrir ceux qui m'approchent et sur­
tout, et en particulier, les petits curieux de votre espèce. (Silence. Il se lève len­
tement, très lentement. Il passe un manteau, une manche seulement, se penche 
un peu :) Tenez, déjà, le seul fait de vous avoir dit cela (il sourit affreusement) : 
et je sais que vous avez hâte de revenir me voir. Vous voulez savoir. Vous ne 
pouvez plus ne pas revenir. (Fade) Je vous aurai prévenu. 

SCÈNE 3 

Studio... 

Georges se mouche furtivement, s'éponge le front prend une cigarette que le 
questionneur lui allumera avec son briquet. 

QUESTIONNEUR — Pourtant, Hertel, vous avez dû vous rendre compte assez vite 
que ce Royer n'était plus « l'ami » que vous croyiez ! Mais vous l'avez vu et 
revu, pourtant, n'est-ce pas ? Pourquoi ? Par curiosité ? Par besoin de vous 
mesurer à lui ? À quelqu'un ? Ou pour le défier ? (Silence lourd et long) 
(Changeant de ton) À moins que Royer n'ait été qu'un moyen. En vous rap­
prochant de lui, n'est-ce pas cette femme que vous cherchiez, Madeleine... Made­
leine Corbeil, c'est bien son nom ? 

GEORGES — (il sourit faiblement, un peu supérieur) Oh !... Un soir il parlait 
comme ça et le lendemain il parlait tout autrement. Il paraissait si brisé, si 
abattu, (fade) complètement terrassé parfois, vidé ! 
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Retour n° 3 
Décor : coin d'un bar-cabaret... 
En flou, derrière Royer, au loin, un joueur de contrebasse qui semble une ma-
rionnette mécanique. 
Son : musique — cool jazz, tambours, contrebasse, saxophone un peu... 

ROYER — (La lumière sur son visage radicalement différente au restaurant, il 
portait pull à col roulé, ici, chemise et cravate, cravate dénouée — jouant cons­
tamment avec son verre de cognac-vichy) Je vois clair. Trop clair. Je vois tout. 
D'un seul coup. Extralucide : c'est épuisant, tu sais. C'est difficile de vivre avec 
ça. Tu perdrais ton temps, le vois-tu ? Je sais tout. Une fille étonnante cette 
Mado ? Non ? Ça ne me regarde pas ! (autre ton) Tu n'as pas besoin de parler, 
Je devine. J'écoute ce que tu dis quand tu ne parles pas surtout. C'est entre 
tes paroles que tu es le plus intéressant. (Autre ton encore, plus exaspéré, plain­
tif) Je suis fatigué. Je vais m'en aller... un jour (bas) Si je pouvais. Je voudrais 
devenir idiot et bête comme toi. Être simple, niais, cela doit être si reposant. 
Quand j'étais petit, j'écoutais les clients de ma mère — elle tenait une boutique 
de biscuits et cafés — et je ne comprenais pas, non, je ne comprenais pas et 
j'étais si bien. Je ne voulais pas comprendre, j'étais heureux de ne rien com­
prendre. (A Vair sincère) Hertel, si j 'en avais les moyens, je partirais. J'irais 
m'enfermer loin, très loin. Où je ne pourrais plus nuire... À personne. Je n'in­
quiéterais plus personne, pas même ma concierge... pas même... (il hésite) Mado ! 
(Georges tente de se lever, Royer le retient, le fait se rasseoir.) 
Excuse-moi, enfin, je cesserais tous ces mensonges, cette fraude perpétuelle à 
laquelle on m'oblige, à cause de cette infâme légende qu'on m'a collée sur le 
dos, sans mon consentement. (// penche sa tête tout au-dessus de son verre, sa 
voix s'en trouve changée, méconnaissable) Oh oui ! j 'en ai vraiment assez. J'en 
ai par-dessus la tête. Je n'en peux plus, Hertel, je suis fatigué de tricher (il avale) 
de voler tout le monde, de mentir à tout le monde pour les protéger parfois... 
J'en ai assez... (fade) Assez... assez... assez... 

SCÈNE 4 

Studio... 

QUESTIONNEUR — Mais, vous ne m'avez pas encore répondu au sujet de cette 
Madeleine Corbeil ? 
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GEORGES — (jouant l'indifférent) Offf L. C'est... c'était une fille... je veux dire, 
c'était une amie. 

QUESTIONNEUR — Une bonne amie ! 

GEORGES — (distrait volontairement, ce sujet l'agace :) Oui , oui. C'est cela. 

QUESTIONNEUR — Vous l'aimiez ? 

Georges s'énerve de nouveau, il hausse les épaules, baisse la tête, nie de la tête. 

Black out 

Après ce court black out, coupure : changement d'atmosphère. 

QUESTIONNEUR — Cette Madeleine Corbeil, vous l'aimiez ? 

GEORGES — Oui , mais oui. Je l'aimais bien. Quoi ? Que... 

QUESTIONNEUR — Soyez calme. 

GEORGES — Je suis calme. Je vous l'ai dit, c'était une amie, non ? Une amie, 
c'est clair ça, non ? 

QUESTIONNEUR — Bon, bon. (Silence) Où l'aviez-vous connue ? 

GEORGES — (Irritation) C'est elle qui m'a fait connaître Royer, c'est elle qui 
m'a conduit là. 

QUESTIONNEUR — Là ! Où ? 

GEORGES — Là, dans la dope. (Criant) Dans la dope, la dope ! 

QUESTIONNEUR — Où avez-vous connu Madeleine Corbeil ? 

GEORGES — (calme) C'est sa faute. Elle y tenait. Elle me parlai t de lui, tou­
jours, sans cesse. C'est sa faute. (Criant presque pour protester maintenant.) 
Bien sûr, c'est pas sa faute. J e veux dire que j 'étais libre, non ? Mais pourquoi 
voulez-vous (fort) Madeleine n 'a rien à voir dans tout cela. 

QUESTIONNEUR — (un temps, calme :) Je ne vous demandais qu 'une chose très 
simple. Où l'aviez-vous connue ? 

GEORGES — Je ne sais pas, — plus ! Je ne m'en souviens plus. C'est... je crois, 
non, non, ce n'est pas là. Ah oui, attendez, c'est drôle (il rit faux et court) je 



LA MORT DANS L'ÂME 143 

ne me souvenais plus. Mais oui, c'est bien ça. C'était au « Bal du Soir-Gras ». 
Chaque année, à l'université, il y a cette fête, c'est un grand « chiard », il était 
tard. J'étais monté dans la tour, tout en haut ! (// ferme les yeux.) Puis, j 'ai 
entendu quelqu'un dans l'escalier. Alors comme je ne voulais pas être dérangé, 
j'ai crié, à la façon des gardiens. 

Retour n° 4 
Décor : petite salle-observatoire... 
Dôme vitré, fenêtres étroites tout le tour, rampe qui court autour des murs, 
dessous petit banc étroit, dehors, les reflets des réflecteurs des édifices qui courent 
dans le ciel noir. 

GEORGES — (criant, les mains en porte-voix — il est costumé en pierrot avec 
un masque blanc) Il est interdit aux élèves de monter dans la tour ! 

Son : on entend les pas de quelqu'un qui monte un escalier, assez lentement. 

(Même m'anège) Il est interdit aux élèves de monter dans la tour ! (Il écoute 
les pas, ils s'arrêtent) (Voix soufflée) C'est toi, Gauthier ? Gauthier, c'est toi ? 
Laurent, c'est Laurent ? Qui est là ? 

MADO — (elle finit de monter, apparaissant costumée en femme cosmique, mar­
tienne ou cosmonaute, on ne sait trop, ce costume doit lui donner cette allure 
de femme de tête, sans sentiment, volontaire, presqu'un robot, on la voit de dos 
d'abord, en haut de l'escalier) C'est moi. Je suis Madeleine Corbeil. 

GEORGES — (est assis sur la rampe, les pieds sur le banc étroit) Je sais. Je vous 
connais. (// est froid. Il pose une cigarette dans un porte-cigarettes d'argent.) 

MADO — Vous allez venir avec moi. (Elle parle fermement calme, mais insis­
tante.) C'est urgent. J'ai besoin de vous. 

GEORGES — (saute en bas du banc, il ouvre une des fenêtres, le vent y entre 
faisant lever son grand collet blanc) Je ne vais nulle part. Mille regrets. 

MADO — Il n'y a plus de temps à perdre. Il faut venir, il faut nous dépêcher. 

GEORGES — (se tourne à demi, l'air méchant, il a soulevé son demi-masque blanc, 
arrogant presque :) Moi, mademoiselle, je ne suis pas genre « service social », 
Je suis en droit. Vous vous trompez de faculté. Adressez-vous à vos confrères. 
(// se met à ouvrir une par une, les petites fenêtres panoramiques de la tour, 
d'un seul geste à chacune.) 
Mado passant derrière lui, les referme toutes. 
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GEORGES — (se retourne, interdit, il enlève son masque d'un geste. Jette sa 
cigarette de son porte-cigarettes, elle s'est arrêtée aussi et le regarde sérieusement) 
Je vous préviens. Je n 'aime vraiment pas ce genre. (// part vers l'escalier, peut 
en descendre une marche ou deux). 

M A D O — Attendez, je vous en prie. Je vous ai vu monter ici. Je sais que ces 
danses vous ennuient , moi aussi. J 'ai pensé que vous pourriez m'aider... Atten­
dez... il y a que lqu 'un en bas... (fait signe que oui) Que lqu 'un qui a besoin de 
nous, c'est sérieux, très sérieux. 

GEORGES — Et après ? 

MADO — Je vous en prie. Il faut que nous y allions. 

GEORGES — (remonte) Que lqu 'un de malade ? Blessé ? 

MADO — (agacée) Oui , malade ! Très malade ! 

GEORGES — Qu'est-ce qu'elle a ? 

MADO — (bas) C'est un homme. 

GEORGES — Qui est-ce ? 

MADO — (elle passe devant lui sachant qu'il va la suivre maintenant :) Venez 
vite ! 

Georges, il la regarde descendre. On ne sait pas s'il la suivra. 

SCÈNE 5 

Studio... 
QUESTIONNEUR — C'était donc Madeleine Corbeil et vous l'avez suivie ? 

GEORGES — (il regarde fixement, il revoit tout. Il répond comme absent :) Oui, 
je l'ai suivie au sous-sol ! 

QUESTIONNEUR — Pourquoi , pourquoi Hertel ? 

GEORGES — Mais c'est vrai, il était là ! Il y était ! 

QUESTIONNEUR — Qui ! Royer ? 
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GEORGES — Oui. 

QUESTIONNEUR — Il était blessé ? Malade ? 

GEORGES — Oui . (// baisse la tête) Oui , oui. 

QUESTIONNEUR — Qu'est-ce qu' i l avait ? 

GEORGES — (mal à son aise) Ça. 

QUESTIONNEUR — (un temps) Ah ! 

GEORGES — Je ne savais pas... pas encore. 

QUESTIONNEUR — Qu'est-ce que vous avez fait ? 

GEORGES — (se réveillant, bavard soudain :) Oh, c'est curieux ! Elle savait tout. 
J 'étais étonné ! Elle a dit : où avez-vous mis votre voiture ? Elle savait ça aussi. 
Elle a dit : allez vite la chercher, qu'attendez-vous ? C'est drôle, j'obéissais. 
(Vite) Et j ' a i horreur de ça ! Mais je sentais qu' i l se passait quelque chose de 
grave. Et j 'étais intéressé. Et puis, je ne sais pas... Lui, il ne me regardait pas. 
Il fuyait mon regard. 

QUESTIONNEUR — Où vous êtes-vous rendus tous les trois ? 

GEORGES — C'est toujours elle qui décidait, qui dirigeait. Elle a dit : condui­
sez-nous à Sainte-Agathe, vos parents y possèdent un chalet, non ? Ce sera très 
bien. Je n'ai pas protesté. J'obéissais. Nous sommes montés là-haut, en pleine 
nuit . Dans l 'auto, je l'ai entendu, lui, qui se plaignait faiblement. À Saint-
Jérôme, j ' a i dû prendre de l'essence. Ils ne se sont même pas offerts pour payer. 
Elle a simplement dit : dépêchez-vous, de grâce. Je trouvais qu'elle y allait un 
peu fort, mais, je vous l'ai dit : je voulais savoir où tout ça nous mènerait . Je 
les aurais conduits jusqu 'au Mexique, j 'pense bien. 

QUESTIONNEUR — Et, au chalet de vos parents, tout s'est bien passé ? 

GEORGES — (reste un moment interdit, il se rend compte que le questionneur 
vient de sauter une étape. Il répond tout de même :) Au chalet ? Ah, mais 
oui ! On a bu, on a ri. 

QUESTIONNEUR — Mais ?... Il n 'était plus... malade, Royer ? 

GEORGES — Mais non ! (Temps) C'est-à-dire qu 'en chemin, je me souviens plus 
où, ça, ne me demandez pas — ils m'ont dit de modérer, de tourner à droite. Il 
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y avait un petit chemin privé. Je ne me souviens plus où c'était. Il faisait si 
noir. Je me souviens : il y a un chien qui s'est mis à japper dans la nuit, puis 
une lumière, soudain, s'est allumée. (Fort) Ne me demandez plus où c'était. (// 
a peur de servir d'indicateur, de délateur) Je ne m'en souviens plus. Il y avait 
une plaque sur le mur... Ils sont descendus... {précisant soudain) C'était tout à 
fait comme une plaque de médecin... Je dis ça, je ne suis pas certain. (Pause) 
Il me semble. Ils sont descendus, elle l'aidait... En tout cas, ça n'a pas été long, 
ils sont revenus presque tout de suite et j 'ai remarqué qu'elle ne l'aidait plus à 
marcher ! Madeleine Corbeil est venue s'installer en avant avec moi. Elle m'a 
souri, elle a dit : ça va mieux maintenant. 

QUESTIONNEUR — Il venait de recevoir une injection ? Il était dopé ? 

GEORGES — Mais est-ce que je savais moi ? Je ne sais pas ! 

QUESTIONNEUR — Voyons, calmez-vous, vous m'avez promis d'être calme. 

GEORGES — (fumant) Oui, sans doute, c'est ça. Il en avait un besoin urgent. 
J'ai compris par la suite combien ça pouvait être épouvantable. 

QUESTIONNEUR — Vous êtes demeurés au chalet jusqu'à l'aube ? 

GEORGES — Non, non. C'est-à-dire oui, mais pas lui. (Changeant de ton) Sou­
dain, on venait d'arriver, il a téléphoné au village pour faire venir un taxi. Et 
il est parti. Il était très gai, très naturel. Affable même. Il semblait gêné comme 
si Madeleine et moi étions de vieux amis et qu'il nous aurait embarrassés. Vrai­
ment, il s'est esquivé dès que le chauffeur a sonné. 

QUESTIONNEUR — Alors ? 

GEORGES — Eh bien, on est demeuré ensemble le reste de la nuit, à boire un 
peu, à écouter de la musique. (S'animant soudain, se trahissant) Madeleine et 
moi aimions tous les deux les « negro spirituals »... (se ravisant, plus neutre) à 
écouter et à causer quoi... 

QUESTIONNEUR — À causer de quoi, de... de lui, j'imagine ! 

GEORGES — Ah non ! Pas du tout. Il n'en a plus été question. Pas une seule 
fois, (fade) 

Retour n° 5 
Décor : une grosse cheminée avec une grosse bûche dans son foyer, un sofa-divan 
avec « Catalogne »... Madeleine est étendue par terre sur un tapis d'artisanat. 
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Entre le foyer et le divan où se trouve Georges, il a la tête presque au plancher, 
le fessier et les jambes en Vair sur le divan, les verres sont par terre. 
Son : musique — negro spirituals : « / feel like a motherless child... » 

MADO — Fade in (parlant bas, on doit sentir qu'ils parlent depuis longtemps, 
ça n'est pas une scène classique avec première réplique importante : donc chan­
son en premier plan pour quelques répliques) Et c'est tout, mais j 'avais un frère. 

Georges parlant bas lui aussi, calme, conversation sans aucune animation. 

L'éclairage venant tout du trou du foyer doit laisser une impression de deux 
orphelins illuminés, campant comme au milieu d'un désert. 

GEORGES — Chanceuse... T u dis : j 'avais... Il est mort ? 

MADO — Oui , c'est comme si. 

GEORGES — Quoi, il est disparu, part i ? 

MADO — Oui , très loin. 

GEORGES — Pour jamais revenir ? 

MADO — Je pense. Il s'est fait curé. 

GEORGES — C'est une idée. 

MADO — Oui , une idée d 'homme : il est missionnaire. 

GEORGES — Où ? En Afrique, au Brésil ? 

M A D O — En Afrique, oui. 

GEORGES — Bah, il va revenir. Ils endurent plus les curés, là-bas ! 

MADO — (Fade out lent) Il s'en ira ailleurs, je le connais. 

Flou — foyer lentement... 

GEORGES — (Fade in) Pourquoi les danses t 'ennuient ? 

M A D O — T o i ? 

GEORGES — Je sais pas. C'est pas sérieux. 

MADO — (se redresse un peu) T 'es sérieux, toi. Intellectuel ? (Elle sourit) 


